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Un
frôlement imperceptible, une mélodie lointaine s’échappe
du gouffre des ténèbres, frappe aux volets d’un
pavillon, puis de deux et finit par résonner sur toute la
ville. Ce chuchotement irréel continue de s’étaler,
peut-être jusqu’à envahir le pays, ou la Terre
entière, qui sait ? 






Hugo,
jeune artiste peintre, dort dans une des chambres de sa propriété.
Rien ne peut le réveiller, il a pris ses somnifères en
toute confiance. Si jamais quelqu’un entrait, son fidèle
berger allemand ne manquerait pas d’aboyer. Même s’il
habite un quartier excentré, très calme dans une
maison isolée en bordure de forêt, il se sent en
sécurité grâce à lui. 






Le
murmure étouffé vient titiller le cerveau endormi
d’Hugo, perturbé par un songe bizarre. 






Prisonnier
d’une cavité sombre et glacée, il tente de
s’agripper à une paroi râpeuse qui lui écorche
les mains. La liberté n’est qu’à un mètre
au-dessus de sa tête. Un danger sous la forme d’une
abomination flasque le guette en bas, le poursuit. Elle prend son
temps, ajuste sa trajectoire : quelques mètres par
déplacement, rampant doucement et sans bruit.

Le
mastodonte joue avec ses nerfs, se déplace si calmement que
c’en est plus effroyable. Les minutes s’étirent.
Il se voit mourir, happé par l’appendice buccal de la
bête... une mort au ralenti. Il peut courir, s’agiter, il
sait que la bestiole le retrouvera n’importe où. Elle
grimpe déjà, s’approchant de ses jambes. Son cœur
se met à danser dans sa poitrine. De la sueur coule de son cou
jusqu’à ses reins, l’inondant complètement.

Le
rêveur malchanceux gesticule comme un damné pour tenter
de parer l’attaque imminente. Il se rend compte que la matière
rugueuse de la roche bouge. C’est une langue humide aussi
abrasive que de la toile émeri. Il se trouve bel et bien
captif d’un estomac dilaté. Pauvre victime broyée
et fétide. 






Un
bruit de succion se fait entendre, léger au début, puis
envahissant, aussi puissant qu’une turbine ou une soufflerie.
Cela envahit l’espace confiné de la chambre où
repose l’artiste.

Un
peu hébété, le jeune homme tente de se redresser
sur son lit.

Son
esprit encore accroché à son cauchemar, il écoute
les souffles diffus de la nuit. Il s’enroule dans ses draps
moites. Quel genre de choses peut émettre ces sons ? Il
imagine que la bête de son rêve horrible vient le
chercher. Sa raison vacille aux confins de la répulsion.
L’horreur de son cauchemar l’accuse d’avoir troublé
sa tranquillité, d’avoir prélevé une
partie de ses organes ou pire de l’avoir soumise à des
tortures impitoyables. Elle réclame justice. 


Puis,
Hugo tend le bras sur sa table de nuit, attrape sa boîte de
comprimés, en avale plusieurs. Sur ses gardes, il perçoit
plus finement un léger ronflement mais ne discerne rien
d’alarmant. Le vent qui se lève détourne de ses
oreilles, le sinistre bruit infernal.  Abruti par les médicaments,
il finit par se rendormir. 


*****

 Hugo
replonge dans son mauvais rêve. L’abominable créature
lui parle... En tous cas ça lui ressemble. Une intrusion
télépathique sous la forme d’un dialecte inconnu
transperce sa boîte crânienne pendant son supplice. « Je
te libère, pauvre mortel, on se retrouvera dans ton monde. Tu
n’aurais pas dû venir me réveiller ! ».
L’infortuné explorateur est recraché de l’estomac
du monstre, de la même façon qu’un vulgaire
chewing-gum.

Que
vient-il faire dans ces contrées sauvages, connues seulement
de quelques scientifiques aventureux ? Sur un coup de tête,
il semble qu’il soit parti sur les traces d’un animal
marin oublié pour s’approprier les restes de son fossile
ou un échantillon vivant. Le seul héritage légué
par son oncle comprend un manuscrit vétuste aux pages
grignotées, probablement par des rats. Celle-ci contient une
documentation étonnante, faite de planches aux dessins précis,
sur une espèce animale qu’il n’avait jamais vue. 


Sa
forme s’apparente à un mollusque pourvu de multiples
tentacules. Son parent avait noté dans la marge :
prospecter en Tanzanie pour vérifier si des spécimens y
vivent encore. Leur bave promet l’immortalité aux
hommes. 


Il
en avait trouvé mais de taille différente que ceux
observés sur les images. Elles paraissaient petites sur ses
documents alors que celles qu’il avait en face de lui étaient
une aberration de la nature, il n’avait pas d’autres mots
pour qualifier ces montagnes gélatineuses adeptes de la
lenteur. 


Pourtant,
le scientifique qu’il incarne pendant son sommeil, n’est
pas lui. Cette constatation l’angoisse. Il a l’impression
de vivre ces terribles moments à la place d’un autre :
il n’a pas d’oncle et il n’est pas chercheur !
Il ne comprend pas les raisons de ce cauchemar étrange. 


*****

L’espèce
de respiration désagréable continue sa percée
jusqu’aux oreilles du peintre, épuisé par sa nuit
de panique.

Un
peu vaseux, Hugo se dit que des ouvriers commencent sans doute un
chantier aux environs, un peu plus tôt que d’habitude. Il
consulte son réveil : deux heures du matin. 


« Non,
ce n’est pas possible ! » pense-t-il alarmé
par les sons qui s’intensifient. 


Comme
ceux d’une forge...

Un
train ne murmure pas comme ça, ni des motos ou véhicules
à moteur. En général, il ne fait pas attention
aux bruits extérieurs. Il est rare d’en entendre en
journée, alors à cette heure, encore moins. Si son
chien et ceux des autres propriétaires alentour ne grognent
pas, c’est qu’il n’y a pas de danger. Ils sont
capables de provoquer une véritable cacophonie qui réveille
tout le monde.

Tout
à ses pensées, Hugo ne remarque pas que le silence
s’est installé. Il est de courte durée.

L’affreux
chuintement reprend de plus belle, se rapproche. On dirait qu’il
est derrière sa porte de chambre qu’il n’a pas
refermée hier soir. 


Malgré
la peur qui l’étreint, il se lève. Soulève
le store. Des lampes solaires éclairent l’allée
qui mène de son entrée à son garage. Rien ne
bouge. Au loin, des formes s’agitent mais ce sont peut-être
les arbres. Il essaie de se rassurer « Tu ne devrais pas
t’inquiéter et te recoucher ».

Ça
tambourine contre le chambranle de sa porte.

Comme
des coquilles qui s’entrechoquent.

À
nouveau, Hugo se rue à la fenêtre et observe les
branches des arbres dont les extrémités larges et
arrondies se soulèvent. Maintenant transformées en
lanières souples, elles s’agitent lentement et
ressemblent à des télescopes mous. 


Tout
à coup, la porte tremble. Le corps du jeune homme aussi est
pris de secousses incontrôlables. La température chute
brusquement. Une humidité inhabituelle emplit la pièce.
 


Paniqué,
il se précipite vers la sortie, enfonce l’interrupteur
avec son doigt. La lumière l’aveugle un moment. 


Une
masse sombre apparaît lorsqu’il appuie sur la poignée
de la porte. Celle-ci s’ouvre de l’intérieur mais
le passage est bloqué à cause d’une chose
imposante qu’il ne prend pas le temps de distinguer. Il referme
précipitamment et pèse de tout son poids dessus afin de
tourner la clef. Il y parvient après des efforts démesurés,
il réussit à s’enfermer. Épuisé,
sur les nerfs, il retourne s’affaler sur son lit. Il revoit le
mollusque titanesque de son cauchemar, translucide aux yeux de
braise. Vient-il le chercher ? 


« Non,
je divague, je suis chez moi ! ». Le malheureux se
prend la tête dans les mains, réfléchit à
la situation. À bout, Hugo se demande ce qu’il pourrait
faire. Il va ouvrir la fenêtre. Dehors, l'air empeste la marée.
Pourtant, la mer se trouve très loin, à plus de 200
kms. 


Il
regarde droit devant lui le balancement de centaines de tentacules
que la pleine lune éclaire. L’angoisse de voir surgir
l’entité venue du fond des océans le hante à
nouveau. 


La
porte finit par céder. 


Une
sorte de gastéropode géant muni de nombreux tentacules
se déplace avec une application sournoise en direction du lit.
Le monstre, doté d’une coquille et d’un énorme
bec brillant, dépassant en hauteur Hugo, le percute. Le
peintre parvient à se relever. Une seule idée
l’occupe : se cacher. 


D’autres
mastodontes approchent sans se presser. Renversé une nouvelle
fois par leur charge implacable, Hugo tombe et se retrouve bloqué.
Ils l’écrasent de tout leur poids, escaladent ses jambes
d’une manière obscène en émettant des
bruits de succion affreux. Immobilisé sous des dizaines de
kilos de viande grise, puant les égouts, à l’aspect
de pneus caoutchoutés, la panique le gagne. Une terrible
nausée remonte de son estomac lorsque ces bêtes bavent
sur son pyjama. Ils colonisent la pièce. Derrière eux,
de larges traînées gluantes salissent les murs, du sol
au plafond. 


« Laissez-moi
sortir de là !» lance-t-il d’une voix
éteinte. 


L’effet
sur les envahisseurs est immédiat. Ils se figent. Les
innombrables paires d’yeux le fixent.

« Nous
t’avons trouvé. Notre maître va être
content ! » disent-ils tous ensemble sur un ton
monocorde. Un tentacule l’agrippe et le cloue au centre d’une
masse poisseuse.  Il parvient à articuler d’une
voix éteinte :

« Pourquoi
moi ? Vous devez faire une erreur ! » 


L’un
de ces répugnants  mollusques lui signale : « Tu
nous as convoqué. Ton rêve vient à toi »

Ils
ouvrent leur gueule tapissée de nombreuses dents acérées
: un rot retentissant aux effluves malodorants se fait entendre.
L’infortuné Hugo suffoque. Il ravale un liquide amer qui
remonte de son œsophage.

« Pitié ! »
implore le malheureux. Il tourne la tête en direction de la
porte entrouverte. Il aperçoit une de ses peintures encore
fraîche, commencée la veille.  Elle trône, sur un
chevalet, au milieu du salon. C’est un corps de femme qui se
métamorphose en mollusque dégoûtant, son sujet de
prédilection. À ce moment, il regrette amèrement
d’avoir eu cette idée incongrue car la vision des êtres
qui le menacent lui rappelle ses compositions les plus réalistes,
voire hyperréalistes. Auraient-elles le pouvoir de ramener, du
fond des âges reculés, des monstres capables de ce genre
de transformations impossibles ?

Désemparé,
Hugo n’oppose aucune résistance aux immenses tentacules
de ses poursuivants qui font office de bras musclés ainsi que
de liens solides. Le liquide poisseux que ces immondes créatures
crachent sur lui, le colle rapidement contre l’un d’eux.
Des crochets lui lacèrent la peau, puis s’enfoncent dans
la chair de ses bras et jambes. La douleur intense le fait sortir de
sa torpeur. Des cris jaillissent de sa bouche grimaçante. Ses
plaintes finissent par faiblir au fur et à mesure du voyage.
Il n’est plus qu’une chose agonisante.   


D’affreuses
prémonitions affolent son esprit : « Ils vont
me donner en pâture à leur chef... Sont-ils carnivores ?
Que vont-ils me faire? ». Les masses infernales qui le
retiennent restent muettes.

Ils
traversent les bois et les champs puis cheminent le long de la
nationale à leur manière : en contractant leurs
nombreux tentacules dans une reptation silencieuse tout en émettant
des sons abominables. Derrière eux, le mucus colle au bitume
et laisse des traînées brillantes.  


Pendant
des heures interminables, le calvaire continue. Chaque mouvement
réveille les blessures multiples du prisonnier. Du sang colore
le pyjama en lambeaux. L’appétit des énormes
créatures se réveille. Les tissus à vif
titillent leur instinct. Ils prélèvent quelques petits
morceaux de chairs. Malgré l’état semi-comateux
du pitoyable Hugo, la morsure des animaux gluants provoque des
décharges électriques. Des cris stridents sortent de sa
gorge. Ses jambes sont flasques. Chacun de ces monstres s’empare
d’un petit bout de viande en guise de hors-d’œuvre.
Il les entend mastiquer et ce léger martèlement le
remplit d’horreur. 


Enfin,
ils arrivent en vue d’une structure hélicoïdale
nacrée qui resplendit dans l’aube nouvelle.

L’étreinte
autour de ses muscles entaillés se desserre. Hugo tombe à
terre. Sa tête cogne une surface dure et lisse.  Alors qu’il
se redresse avec difficulté, les yeux hagards, on lui annonce
qu’il va avoir de la visite. Sa majesté visqueuse,
maître Mû veut le connaître. 


Il
ne le voit pas tout de suite mais perçoit un courant d’air
frais, puis un crachotement, se rapprochant du bruit que ferait une
chaudière en fin de vie. Une giclée d’eau glacée
le réanime. Elle provient de la gueule d’un de ces
géants marins.

Le
prisonnier balaie l’endroit d’un regard halluciné
tant l’espace s’apparente à une architecture
démesurée, d’une nature jamais vue. Il se
croirait à l’intérieur d’un coquillage.
Plusieurs spirales s’enroulent sur elles-mêmes de tailles
différentes pour former un gigantesque cocon. 


L’entité
difforme trône au milieu, mi-homme mi-bête, hideuse. Elle
est encore plus gigantesque que les gastéropodes tentaculaires
qui l’escortaient. Son corps mou fait penser à un
éléphant de mer doté de plusieurs longs bras
élastiques. Hugo n’observe qu’une partie de
l’anatomie du nouvel arrivant car il doit bien mesurer dix
mètres.

Après
un moment d’inaction insupportable, il finit par s’ébrouer
tout en dardant ses multiples yeux sur son nouveau sujet pris de
tremblements incontrôlables. 






Hugo
prie intensément « Faites que je me réveille
bientôt ! »

Au
lieu de cela, le colosse provoque chez sa victime une anesthésie
bienvenue. À travers un épais brouillard, il comprend
un message susurré : « Mon cher neveu,
allongez-vous contre cette coquille ». Il s’exécute
ou plutôt son corps obéit de lui-même. 






Une
semaine plus tard, l’animal humain de laboratoire adhère
à sa maison improvisée. Elle lui colle à la
peau. Les yeux du Maître continuent de le liquéfier au
sens propre du terme. Hugo sent de moins en moins ses membres qui
finissent par se ramollir tout à fait au prix de terribles
tiraillements. Les os disparaissent. La chair se rassemble pour
former plusieurs pieds, très larges qui cherchent à
ramper. Le cerveau, les organes internes prennent place dans le
tortillon. La peau ou ce qui la remplace devient grumeleuse. Malgré
cette nouvelle condition de bête immonde, Hugo garde encore la
conscience d’un humain. Toutes ses facultés de
réflexion, ses sentiments de peur, de dégoût
restent intactes. 


Pendant
toutes ces étapes, il est recouvert de bave répugnante.
Des litres et des litres se déversent sur lui. 


Un
jour, Maître Mû lui adresse un message olfactif qui
atteint directement son psychisme : 


« Cher
neveu, vous êtes immortel à présent dans un corps
neuf. Je vous ai fait venir ici pour bénéficier de
ma découverte : l’immortalité ! Crois-moi,
ça vaut le coup ! Vous continuerez à vous
transformer pendant plusieurs années et à grandir, je
l’espère. Vous finirez par me ressembler tout à
fait. »

Il
veut communiquer « Je ne vous connais pas ! »
En retour, il reçoit cette réponse : « Qui
était ce jeune homme apparu la grotte qui est mon refuge,
alors ? Il n’y a que mon neveu qui pouvait me
retrouver grâce à mes notes consécutives à
mes recherches. Mais peu importe ! Tous les hommes veulent
l’immortalité, non ? »

―
Non ! Et je ne
suis pas votre neveu ! 


« Vous
verrez, vous vous y ferez et vous me remercierez ! Réjouissez-vous,
voyons ! »

Il
veut hurler mais ses paroles ne franchissent pas les limbes de sa
pensée.





FIN














































































































